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PREFACE


Les Esprits du Seigneur,

qui sont les vertus des cieux, comme une immense armée qui

s'ébranle dès qu'elle en a reçu le commandement, se

répandent sur toute la surface de la terre ; semblables à

des étoiles qui tombent du ciel, ils viennent éclairer la

route et ouvrir les yeux des aveugles.


Je vous le dis en

vérité, les temps sont arrivés où toutes choses

doivent être rétablies dans leur sens véritable pour

dissiper les ténèbres, confondre les orgueilleux et

glorifier les justes.


Les grandes voix du ciel

retentissent comme le son de la trompette, et les choeurs des anges

s'assemblent. Hommes, nous vous convions au divin concert ; que vos

mains saisissent la lyre ; que vos voix s'unissent, et qu'en un

hymne sacré elles s'étendent et vibrent d'un bout de

l'univers à l'autre.


Hommes, frères que

nous aimons, nous sommes près de vous ; aimez-vous aussi les

uns les autres, et dites du fond de votre coeur, en faisant les

volontés du Père qui est au ciel : «Seigneur !

Seigneur !» et vous pourrez entrer dans le royaume des

cieux.


L'ESPRIT DE VERITE.


NOTA. L'instruction ci-dessus,

transmise par voie médianimique, résume à la fois le

véritable caractère du Spiritisme et le but de cet

ouvrage ; c'est pourquoi elle est placée ici comme

préface.







  


INTRODUCTION



I. BUT DE CET OUVRAGE.


On peut diviser les matières

contenues dans les Evangiles en cinq parties : Les actes

ordinaires de la vie du Christ, les miracles, les prédictions,

les paroles qui ont servi à l'établissement des dogmes de

l'Eglise et l'enseignement moral. Si les quatre

premières parties ont été l'objet de controverses,

la dernière est demeurée inattaquable. Devant ce code

divin, l'incrédulité elle-même s'incline ; c'est le

terrain où tous les cultes peuvent se rencontrer, le drapeau

sous lequel tous peuvent s'abriter, quelles que soient leurs

croyances, car elle n'a jamais fait le sujet des disputes

religieuses, toujours et partout soulevées par les questions

de dogme ; en les discutant, d'ailleurs, les sectes y eussent

trouvé leur propre condamnation, car la plupart se sont plus

attachées à la partie mystique qu'à la partie

morale, qui exige la réforme de soi-même. Pour les hommes

en particulier, c'est une règle de conduite embrassant toutes

les circonstances de la vie privée ou publique, le principe de

tous les rapports sociaux fondés sur la plus rigoureuse

justice ; c'est enfin, et par-dessus tout, la route infaillible du

bonheur à venir, un coin du voile levé sur la vie future.

C'est cette partie qui fait l'objet exclusif de cet ouvrage.


Tout le monde admire la morale

évangélique ; chacun en proclame la sublimité et la

nécessité, mais beaucoup le font de confiance, sur ce

qu'ils en ont entendu dire, ou sur la foi de quelques maximes

devenues proverbiales ; mais peu la connaissent à fond, moins

encore la comprennent et savent en déduire les

conséquences. La raison en est en grande partie dans la

difficulté que présente la lecture de l'Evangile,

inintelligible pour le plus grand nombre. La forme

allégorique, le mysticisme intentionnel du langage, font que

la plupart le lisent par acquit de conscience et par devoir, comme

ils lisent les prières sans les comprendre, c'est-à-dire

sans fruit. Les préceptes de morale, disséminés

çà et là, confondus dans la masse des autres

récits, passent inaperçus ; il devient alors impossible

d'en saisir l'ensemble, et d'en faire l'objet d'une lecture et

d'une méditation séparées.


On a fait, il est vrai, des

traités de morale évangélique, mais l'arrangement en

style littéraire moderne leur ôte la naïveté

primitive qui en fait à la fois le charme et

l'authenticité. Il en est de même des maximes

détachées, réduites à leur plus simple

expression proverbiale ; ce ne sont plus alors que des aphorismes

qui perdent une partie de leur valeur et de leur intérêt,

par l'absence des accessoires et des circonstances dans lesquelles

ils ont été donnés.


Pour obvier à ces

inconvénients, nous avons réuni dans cet ouvrage les

articles qui peuvent constituer, à proprement parler, un code

de morale universelle, sans distinction de culte ; dans les

citations, nous avons conservé tout ce qui était utile au

développement de la pensée, n'élaguant que les

choses étrangères au sujet. Nous avons en outre

scrupuleusement respecté la traduction originale de Sacy,

ainsi que la division par versets. Mais, au lieu de nous attacher

à un ordre chronologique impossible et sans avantage réel

dans un pareil sujet, les maximes ont été groupées

et classées méthodiquement selon leur nature, de

manière à ce qu'elles se déduisent autant que

possible les unes des autres. Le rappel des numéros d'ordre

des chapitres et des versets permet de recourir à la

classification vulgaire, si on le juge à propos.


Ce n'était là qu'un

travail matériel qui, seul, n'eût été que d'une

utilité secondaire ; l'essentiel était de le mettre

à la portée de tous, par l'explication des passages

obscurs, et le développement de toutes les conséquences

en vue de l'application aux différentes positions de la vie.

C'est ce que nous avons essayé de faire avec l'aide des bons

Esprits qui nous assistent.


Beaucoup de points de l'Evangile,

de la Bible et des auteurs sacrés en général, ne

sont inintelligibles, beaucoup même ne paraissent irrationnels

que faute de la clef pour en comprendre le véritable sens ;

cette clef est tout entière dans le Spiritisme, ainsi qu'ont

déjà pu s'en convaincre ceux qui l'ont étudié

sérieusement, et ainsi qu'on le reconnaîtra mieux encore

plus tard. Le Spiritisme se retrouve partout dans l'antiquité

et à tous les âges de l'humanité : partout on en

trouve des traces dans les écrits, dans les croyances et sur

les monuments ; c'est pour cela que, s'il ouvre des horizons

nouveaux pour l'avenir, il jette une lumière non moins vive

sur les mystères du passé.


Comme complément de chaque

précepte, nous avons ajouté quelques instructions

choisies parmi celles qui ont été dictées par les

Esprits en divers pays, et par l'entremise de différents

médiums. Si ces instructions fussent sorties d'une source

unique, elles auraient pu subir une influence personnelle ou celle

du milieu, tandis que la diversité d'origines prouve que les

Esprits donnent leurs enseignements partout, et qu'il n'y a

personne de privilégié sous ce rapport.


Cet ouvrage est à l'usage de

tout le monde ; chacun peut y puiser les moyens de conformer sa

conduite à la morale du Christ. Les spirites y trouveront en

outre les applications qui les concernent plus spécialement.

Grâce aux communications établies désormais d'une

manière permanente entre les hommes et le monde invisible, la

loi évangélique, enseignée à toutes les nations

par les Esprits eux-mêmes, ne sera plus une lettre morte,

parce que chacun la comprendra, et sera incessamment sollicité

de la mettre en pratique par les conseils de ses guides spirituels.

Les instructions des Esprits sont véritablement les

voix du ciel qui viennent éclairer les

hommes et les convier à la pratique de

l'Evangile.




II.

AUTORITE DE LA DOCTRINE SPIRITE.








Contrôle

universel de l'enseignement des Esprits.








Si la

doctrine spirite était une conception purement humaine, elle

n'aurait pour garant que les lumières de celui qui l'aurait

conçue ; or personne ici-bas ne saurait avoir la

prétention fondée de posséder à lui seul la

vérité absolue. Si les Esprits qui l'ont

révélée se fussent manifestés à un seul

homme, rien n'en garantirait l'origine, car il faudrait croire sur

parole celui qui dirait avoir reçu leur enseignement. En

admettant de sa part une parfaite sincérité, tout au plus

pourrait-il convaincre les personnes de son entourage ; il pourrait

avoir des sectaires, mais il ne parviendrait jamais à rallier

tout le monde.














Dieu a

voulu que la nouvelle révélation arrivât aux hommes

par une voie plus rapide et plus authentique ; c'est pourquoi il a

chargé les Esprits d'aller la porter d'un pôle à

l'autre, en se manifestant partout, sans donner à personne le

privilège exclusif d'entendre leur parole. Un homme peut

être abusé, peut s'abuser lui-même ; il n'en saurait

être ainsi quand des millions voient et entendent la même

chose : c'est une garantie pour chacun et pour tous. D'ailleurs on

peut faire disparaître un homme, on ne fait pas

disparaître des masses ; on peut brûler les livres, mais

on ne peut brûler les Esprits ; or, brûlât-on tous

les livres, la source de la doctrine n'en serait pas moins

intarissable, par cela même qu'elle n'est pas sur la terre,

qu'elle surgit de partout, et que chacun peut y puiser. A

défaut des hommes pour la répandre, il y aura toujours

les Esprits, qui atteignent tout le monde et que personne ne peut

atteindre.














Ce sont

donc en réalité les Esprits qui font eux-mêmes la

propagande, à l'aide des innombrables médiums qu'ils

suscitent de tous les côtés. S'il n'avait eu qu'un

interprète unique, quelque favorisé qu'il fût, le

Spiritisme serait à peine connu ; cet interprète

lui-même, à quelque classe qu'il appartînt, eût

été l'objet de préventions de la part de beaucoup de

gens ; toutes les nations ne l'eussent pas accepté, tandis que

les Esprits, se communiquant partout, à tous les peuples,

à toutes les sectes et à tous les partis, sont

acceptés par tous ; le Spiritisme n'a pas de nationalité

; il est en dehors de tous les cultes particuliers ; il n'est

imposé par aucune classe de la société, puisque

chacun peut recevoir des instructions de ses parents et de ses amis

d'outre-tombe. Il fallait qu'il en fût ainsi pour qu'il

pût appeler tous les hommes à la fraternité ; s'il

ne se fût pas placé sur un terrain neutre, il aurait

maintenu les dissensions au lieu de les apaiser.














Cette

universalité dans l'enseignement des Esprits fait la force du

Spiritisme ; là aussi est la cause de sa propagation si rapide

; tandis que la voix d'un seul homme, même avec le secours de

l'imprimerie, eut mis des siècles avant de parvenir à

l'oreille de tous, voilà que des milliers de voix se font

entendre simultanément sur tous les points de la terre pour

proclamer les mêmes principes, et les transmettre aux plus

ignorants comme aux plus savants, afin que personne ne soit

déshérité. C'est un avantage dont n'a joui aucune

des doctrines qui ont paru jusqu'à ce jour. Si donc le

Spiritisme est une vérité, il ne craint ni le mauvais

vouloir des hommes, ni les révolutions morales, ni les

bouleversements physiques du globe, parce qu'aucune de ces choses

ne peut atteindre les Esprits.














Mais ce

n'est pas le seul avantage qui résulte de cette position

exceptionnelle ; le Spiritisme y trouve une garantie

toute-puissante contre les schismes que pourraient susciter soit

l'ambition de quelques-uns, soit les contradictions de certains

Esprits. Ces contradictions sont assurément un écueil,

mais qui porte en soi le remède à côté du

mal.














On sait

que les Esprits, par suite de la différence qui existe dans

leurs capacités, sont loin d'être individuellement en

possession de toute la vérité ; qu'il n'est pas

donné à tous de pénétrer certains mystères

; que leur savoir est proportionné à leur épuration

; que les Esprits vulgaires n'en savent pas plus que les hommes, et

moins que certains hommes ; qu'il y a parmi eux, comme parmi ces

derniers, des présomptueux et des faux savants qui croient

savoir ce qu'ils ne savent pas ; des systématiques qui

prennent leurs idées pour la vérité ; enfin que les

Esprits de l'ordre le plus élevé, ceux qui sont

complètement dématérialisés, ont seuls

dépouillé les idées et les préjugés

terrestres ; mais on sait aussi que les Esprits trompeurs ne se

font pas scrupule de s'abriter sous des noms d'emprunt, pour faire

accepter leurs utopies. Il en résulte que, pour tout ce qui

est en dehors de l'enseignement exclusivement moral, les

révélations que chacun peut obtenir ont un caractère

individuel sans authenticité ; qu'elles doivent être

considérées comme des opinions personnelles de tel ou tel

Esprit, et qu'il y aurait imprudence à les accepter et à

les promulguer légèrement comme des vérités

absolues.














Le

premier contrôle est sans contredit celui de la raison, auquel

il faut soumettre, sans exception, tout ce qui vient des Esprits ;

toute théorie en contradiction manifeste avec le bon sens,

avec une logique rigoureuse, et avec les données positives que

l'on possède, de quelque nom respectable qu'elle soit

signée, doit être rejetée. Mais ce contrôle est

incomplet dans beaucoup de cas, par suite de l'insuffisance des

lumières de certaines personnes, et de la tendance de beaucoup

à prendre leur propre jugement pour unique arbitre de la

vérité. En pareil cas, que font les hommes qui n'ont pas

en eux-mêmes une confiance absolue ? Ils prennent l'avis du

plus grand nombre, et l'opinion de la majorité est leur guide.

Ainsi doit-il en être à l'égard de l'enseignement

des Esprits, qui nous en fournissent eux-mêmes les

moyens.














La

concordance dans l'enseignement des Esprits est donc le meilleur

contrôle ; mais il faut encore qu'elle ait lieu dans certaines

conditions. La moins sûre de toutes, c'est lorsqu'un

médium interroge lui-même plusieurs Esprits sur un point

douteux ; il est bien évident que, s'il est sous l'empire

d'une obsession, ou s'il a affaire à un Esprit trompeur, cet

Esprit peut lui dire la même chose sous des noms

différents. Il n'y a pas non plus une garantie suffisante dans

la conformité qu'on peut obtenir par les médiums d'un

seul centre, parce qu'ils peuvent subir la même

influence.














La seule

garantie sérieuse de l'enseignement des Esprits est dans la

concordance qui existe entre les révélations faites

spontanément, par l'entremise d'un grand nombre de

médiums étrangers les uns aux autres, et dans diverses

contrées.














On

conçoit qu'il ne s'agit point ici des communications relatives

à des intérêts secondaires, mais de ce qui se

rattache aux principes mêmes de la doctrine. L'expérience

prouve que lorsqu'un principe nouveau doit recevoir sa solution, il

est enseigné spontanément sur différents

points à la fois, et d'une manière identique, sinon pour

la forme, du moins pour le fond. Si donc il plaît à un

Esprit de formuler un système excentrique, basé sur ses

seules idées et en dehors de la vérité, on peut

être certain que ce système restera circonscrit, et tombera devant

l'unanimité des instructions données partout ailleurs,

ainsi qu'on en a déjà eu plusieurs exemples. C'est cette

unanimité qui a fait tomber tous les systèmes partiels

éclos à l'origine du Spiritisme, alors que chacun

expliquait les phénomènes à sa manière, et

avant qu'on ne connût les lois qui régissent les rapports

du monde visible et du monde invisible.














Telle

est la base sur laquelle nous nous appuyons quand nous formulons un

principe de la doctrine ; ce n'est pas parce qu'il est selon nos

idées que nous le donnons comme vrai ; nous ne nous posons

nullement en arbitre suprême de la vérité, et nous

ne disons à personne : «Croyez telle chose, parce que

nous vous le disons.» Notre opinion n'est à nos propres

yeux qu'une opinion personnelle qui peut être juste ou fausse,

parce que nous ne sommes pas plus infaillible qu'un autre. Ce n'est

pas non plus parce qu'un principe nous est enseigné qu'il est

pour nous la vérité, mais parce qu'il a reçu la

sanction de la concordance.














Dans

notre position, recevant les communications de près de mille

centres spirites sérieux, disséminés sur les divers

points du globe, nous sommes à même de voir les principes

sur lesquels cette concordance s'établit ; c'est cette

observation qui nous a guidé jusqu'à ce jour, et c'est

également celle qui nous guidera dans les nouveaux champs que

le Spiritisme est appelé à explorer. C'est ainsi qu'en

étudiant attentivement les communications venues de divers

côtés, tant de la France que de l'étranger, nous

reconnaissons, à la nature toute spéciale des

révélations, qu'il y a tendance à entrer dans une

nouvelle voie, et que le moment est venu de faire un pas en avant.

Ces révélations, parfois faites à mots couverts, ont

souvent passé inaperçues pour beaucoup de ceux qui les

ont obtenues ; beaucoup d'autres ont cru les avoir seuls. Prises

isolément, elles seraient pour nous sans valeur ; la

coïncidence seule leur donne de la gravité ; puis, quand

le moment est venu de les livrer au grand jour de la

publicité, chacun alors se rappelle avoir reçu des

instructions dans le même sens. C'est ce mouvement

général que nous observons, que nous étudions, avec

l'assistance de nos guides spirituels, et qui nous aide à

juger de l'opportunité qu'il y a pour nous de faire une chose

ou de nous abstenir.














Ce

contrôle universel est une garantie pour l'unité future

du Spiritisme, et annulera toutes les théories

contradictoires. C'est là, que, dans l'avenir, on cherchera le

critérium de la vérité. Ce qui a fait le succès

de la doctrine formulée dans le Livre des Esprits et dans le Livre des Médiums,

c'est que partout chacun a pu recevoir directement des Esprits la

confirmation de ce qu'ils renferment. Si, de toutes parts, les

Esprits fussent venus les contredire, ces livres auraient depuis

longtemps subi le sort de toutes les conceptions fantastiques.

L'appui même de la presse ne les eût pas sauvés du

naufrage, tandis que, privés de cet appui, ils n'en ont pas

moins fait un chemin rapide, parce qu'ils ont eu celui des Esprits,

dont le bon vouloir, a compensé, et au-delà, le mauvais

vouloir des hommes. Ainsi en sera-t-il de toutes les idées

émanant des Esprits ou des hommes qui ne pourraient supporter

l'épreuve de ce contrôle, dont personne ne peut contester

la puissance.














Supposons

donc qu'il plaise à certains Esprits de dicter, sous un titre

quelconque, un livre en sens contraire ; supposons même que,

dans une intention hostile, et en vue de discréditer la

doctrine, la malveillance suscitât des communications

apocryphes, quelle influence pourraient avoir ces écrits,

s'ils sont démentis de tous côtés par les Esprits ?

C'est de l'adhésion de ces derniers qu'il faudrait s'assurer

avant de lancer un système en leur nom. Du système d'un

seul à celui de tous, il y a la distance de l'unité

à l'infini. Que peuvent même tous les arguments des

détracteurs sur l'opinion des masses, quand des millions de

voix amies, parties de l'espace, viennent de tous les coins de

l'univers, et dans le sein de chaque famille les battre en

brèche ? L'expérience, sous ce rapport, n'a-t-elle pas

déjà confirmé la théorie ? Que sont devenues

toutes ces publications qui devaient, soi-disant, anéantir le

Spiritisme ? Quelle est celle qui en a seulement arrêté

la marche ? Jusqu'à ce jour on n'avait pas envisagé la

question sous ce point de vue, l'un des plus graves, sans contredit

; chacun a compté sur soi, mais sans compter avec les

Esprits.














Le

principe de la concordance est encore une garantie contre les

altérations que pourraient faire subir au Spiritisme les

sectes qui voudraient s'en emparer à leur profit, et

l'accommoder à leur guise. Quiconque tenterait de le faire

dévier de son but providentiel échouerait, par la raison

bien simple que les Esprits, par l'universalité de leur

enseignement, feront tomber toute modification qui

s'écarterait de la vérité.














Il

ressort de tout ceci une vérité capitale, c'est que

quiconque voudrait se mettre à la traverse du courant

d'idées établi et sanctionné pourrait bien causer

une petite perturbation locale et momentanée, mais jamais

dominer l'ensemble, même dans le présent, et encore moins

dans l'avenir.














Il en

ressort de plus que les instructions données par les Esprits

sur les points de la doctrine non encore élucidés ne

sauraient faire loi, tant qu'elles resteront isolées ;

qu'elles ne doivent, par conséquent, être acceptées

que sous toutes réserves et à titre de

renseignement.














De

là la nécessité d'apporter à leur publication

la plus grande prudence ; et, dans le cas où l'on croirait

devoir les publier, il importe de ne les présenter que comme

des opinions individuelles, plus ou moins probables, mais ayant,

dans tous les cas, besoin de confirmation. C'est cette confirmation

qu'il faut attendre avant de présenter un principe comme

vérité absolue, si l'on ne veut être accusé de

légèreté ou de crédulité

irréfléchie.














Les

Esprits supérieurs procèdent dans leurs

révélations avec une extrême sagesse ; ils

n'abordent les grandes questions de la doctrine que graduellement,

à mesure que l'intelligence est apte à comprendre des

vérités d'un ordre plus élevé, et que les

circonstances sont propices pour l'émission d'une idée

nouvelle. C'est pour quoi, dès le commencement, ils n'ont pas

tout dit, et n'ont pas encore tout dit aujourd'hui, ne cédant

jamais à l'impatience des gens trop pressés qui veulent

cueillir les fruits avant leur maturité. Il serait donc

superflu de vouloir devancer le temps assigné à chaque

chose par la Providence, car alors les Esprits vraiment

sérieux refusent positivement leur concours ; mais les Esprits

légers, se souciant peu de la vérité, répondent

à tout ; c'est pour cette raison que, sur toutes les questions

prématurées, il y a toujours des réponses

contradictoires.














Les

principes ci-dessus ne sont point le fait d'une théorie

personnelle, mais la conséquence forcée des conditions

dans lesquelles les Esprits se manifestent. Il est bien

évident que, si un Esprit dit une chose d'un côté,

tandis que des millions d'Esprits disent le contraire ailleurs, la

présomption de vérité ne peut être pour celui

qui est seul ou à peu près de son avis ; or

prétendre avoir seul raison contre tous serait aussi illogique

de la part d'un Esprit que de la part des hommes. Les Esprits

vraiment sages, s'ils ne se sentent pas suffisamment

éclairés sur une question, ne la tranchent jamais d'une

manière absolue ; ils déclarent ne la traiter qu'à

leur point de vue, et conseillent eux-mêmes d'en attendre la

confirmation.














Quelque

grande, belle et juste que soit une idée, il est impossible

qu'elle rallie, dès le début, toutes les opinions. Les

conflits qui en résultent sont la conséquence

inévitable du mouvement qui s'opère ; ils sont même

nécessaires pour mieux faire ressortir la vérité, et

il est utile qu'ils aient lieu au commencement pour que les

idées fausses soient plus promptement usées. Les spirites

qui en concevraient quelques craintes doivent donc être

parfaitement rassurés. Toutes les prétentions

isolées tomberont, par la force des choses, devant le grand et

puissant critérium du contrôle universel.














Ce n'est

pas à l'opinion d'un homme qu'on se

ralliera, c'est

à la voix unanime des Esprits ; ce n'est pas un homme,

pas plus nous

qu'un autre, qui fondera l'orthodoxie spirite ; ce n'est pas

non plus un Esprit venant s'imposer à qui que ce soit : c'est

l'universalité des Esprits se communiquant sur toute la terre

par l'ordre de Dieu ; là est le caractère essentiel de la

doctrine spirite ; là est sa force, là est son

autorité. Dieu a voulu que sa loi fût assise sur une base

inébranlable, c'est pourquoi il ne l'a pas fait reposer sur la

tête fragile d'un seul.














C'est

devant ce puissant aréopage, qui ne connaît ni les

coteries, ni les rivalités jalouses, ni les sectes, ni les

nations, que viendront se briser toutes les oppositions, toutes les

ambitions, toutes les prétentions à la suprématie

individuelle ; que

nous nous briserions nous-même, si nous voulions substituer

nos propres idées à ses décrets souverains

;c'est lui seul qui tranchera toutes les questions

litigieuses, qui fera taire les dissidences, et donnera tort ou

raison à qui de droit. Devant cet imposant accord de toutes

les voix du

ciel, que peut l'opinion d'un homme ou d'un Esprit ? Moins que

la goutte d'eau qui se perd dans l'Océan, moins que la voix de

l'enfant étouffée par la tempête.














L'opinion

universelle, voilà donc le juge suprême, celui qui

prononce en dernier ressort ; elle se forme de toutes les opinions

individuelles ; si l'une d'elles est vraie, elle n'a que son poids

relatif dans la balance ; si elle est fausse, elle ne peut

l'emporter sur toutes les autres. Dans cet immense concours, les

individualités s'effacent, et c'est là un nouvel

échec pour l'orgueil humain.














Cet

ensemble harmonieux se dessine déjà ; or ce siècle

ne passera pas qu'il ne resplendisse de tout son éclat, de

manière à fixer toutes les incertitudes ; car d'ici

là des voix puissantes auront reçu mission de se faire

entendre pour rallier les hommes sous le même drapeau,

dès que le champ sera suffisamment labouré. En attendant,

celui qui flotterait entre deux systèmes opposés peut

observer dans quel sens se forme l'opinion générale :

c'est l'indice certain du sens dans lequel se prononce la

majorité des Esprits sur les divers points où ils se

communiquent ; c'est un signe non moins certain de celui des deux

systèmes qui l'emportera.


III. NOTICES HISTORIQUES.


Pour bien comprendre certains

passages des Evangiles, il est nécessaire de connaître la

valeur de plusieurs mots qui y sont fréquemment employés,

et qui caractérisent l'état des moeurs et de la

société juive à cette époque. Ces mots n'ayant

plus pour nous le même sens ont été souvent mal

interprétés, et par cela même ont laissé une

sorte d'incertitude. L'intelligence de leur signification explique

en outre le sens véritable de certaines maximes qui semblent

étranges au premier abord.




SAMARITAINS. Après le

schisme des dix tribus, Samarie devint la capitale du royaume

dissident d'Israël. Détruite et rebâtie à

plusieurs reprises, elle fut, sous les Romains, le chef-lieu de la

Samarie, l'une des quatre divisions de la Palestine. Hérode,

dit le Grand, l'embellit de somptueux monuments, et, pour flatter

Auguste, lui donna le nom d'Augusta, en grec

Sébaste.


Les Samaritains furent presque

toujours en guerre avec les rois de Juda ; une aversion profonde,

datant de la séparation, se perpétua constamment entre

les deux peuples, qui fuyaient toutes relations réciproques.

Les Samaritains, pour rendre la scission plus profonde et n'avoir

point à venir à Jérusalem pour la

célébration des fêtes religieuses, se construisirent

un temple particulier, et adoptèrent certaines réformes ;

ils n'admettaient que le Pentateuque contenant la loi de

Moïse, et rejetaient tous les livres qui y furent annexés

depuis. Leurs livres sacrés étaient écrits en

caractères hébreux de la plus haute antiquité. Aux

yeux des Juifs orthodoxes ils étaient hérétiques,

et, par cela même, méprisés, anathématisés

et persécutés. L'antagonisme des deux nations avait donc

pour unique principe la divergence des opinions religieuses,

quoique leurs croyances eussent la même origine ;

c'étaient les Protestants de ce

temps-là.


On trouve encore aujourd'hui des

Samaritains dans quelques contrées du Levant,

particulièrement à Naplouse et à Jaffa. Ils

observent la loi de Moïse avec plus de rigueur que les autres

Juifs, et ne contractent d'alliance qu'entre eux.




NAZAREENS, nom donné, dans

l'ancienne loi, aux Juifs qui faisaient voeu, soit pour la vie,

soit pour un temps, de conserver une pureté parfaite ; ils

s'engageaient à la chasteté, à l'abstinence des

liqueurs et à la conservation de leur chevelure. Samson,

Samuel et Jean-Baptiste étaient Nazaréens.


Plus tard les Juifs donnèrent

ce nom aux premiers chrétiens, par allusion à Jésus

de Nazareth.


Ce fut aussi le nom d'une secte

hérétique des premiers siècles de l'ère

chrétienne, qui, de même que les Ebionites, dont elle

adoptait certains principes, mêlait les pratiques du

Mosaïsme aux dogmes chrétiens. Cette secte disparut au

quatrième siècle.




PUBLICAINS. On appelait ainsi,

dans l'ancienne Rome, les chevaliers fermiers des taxes publiques,

chargés du recouvrement des impôts et des revenus de

toute nature, soit à Rome même, soit dans les autres

parties de l'empire. Ils étaient l'analogue des fermiers

généraux et traitants de l'ancien régime en France,

et tels qu'ils existent encore dans certaines contrées. Les

risques qu'ils couraient faisaient fermer les yeux sur les

richesses qu'ils acquéraient souvent, et qui, chez beaucoup,

étaient le produit d'exactions et de bénéfices

scandaleux. Le nom de publicain s'étendit plus tard à

tous ceux qui avaient le maniement des deniers publics et aux

agents subalternes. Aujourd'hui ce mot se prend en mauvaise part

pour désigner les financiers et agents d'affaires peu

scrupuleux ; on dit quelquefois : «Avide comme un publicain ;

riche comme un publicain,» pour une fortune de mauvais

aloi.


De la domination romaine,

l'impôt fut ce que les Juifs acceptèrent le plus

difficilement, et ce qui causa parmi eux le plus d'irritation ; il

s'ensuivit plusieurs révoltes, et l'on en fit une question

religieuse, parce qu'on le regardait comme contraire à la loi.

Il se forma même un parti puissant à la tête duquel

était un certain Juda, dit le Gaulonite, qui avait pour

principe le refus de l'impôt. Les Juifs avaient donc en

horreur l'impôt, et, par suite, tous ceux qui étaient

chargés de le percevoir ; de là leur aversion pour les

publicains de tous rangs, parmi lesquels pouvaient se trouver des

gens très estimables, mais qui, en raison de leurs fonctions,

étaient méprisés, ainsi que ceux qui les

fréquentaient, et qui étaient confondus dans la même

réprobation. Les Juifs de distinction auraient cru se

compromettre en ayant avec eux des rapports d'intimité.


Les

PEAGERS étaient les

percepteurs de bas étage, chargés principalement du

recouvrement des droits à l'entrée des villes. Leurs

fonctions correspondaient à peu près à celles des

douaniers et des receveurs d'octroi ; ils partageaient la

réprobation des publicains en général. C'est pour

cette raison que, dans l'Evangile, on trouve fréquemment le

nom de publicain accolé à celui de

gens de mauvaise vie ; cette qualification

n'impliquait point celle de débauchés et de gens sans

aveu ; c'était un terme de mépris synonyme de

gens de mauvaise compagnie, indignes de

fréquenter les gens comme il faut.




PHARISIENS (de l'Hébreu

Parasch division, séparation). La tradition

formait une partie importante de la théologie juive ; elle

consistait dans le recueil des interprétations successives

données sur le sens des Ecritures, et qui étaient

devenues des articles de dogme. C'était, parmi les docteurs,

le sujet d'interminables discussions, le plus souvent sur de

simples questions de mots ou de formes, dans le genre des disputes

théologiques et des subtilités de la scolastique du moyen

âge ; de là naquirent différentes sectes qui

prétendaient avoir chacune le monopole de la vérité,

et, comme cela arrive presque toujours, se détestaient

cordialement les unes les autres.


Parmi ces sectes la plus influente

était celle des Pharisiens, qui eut pour

chef Hillel, docteur juif né à

Babylone, fondateur d'une école célèbre où l'on

enseignait que la foi n'était due qu'aux Ecritures. Son

origine remonte à l'an 180 ou 200 avant J.-C. Les Pharisiens

furent persécutés à diverses époques, notamment

sous Hyrcan, souverain pontife et roi des Juifs, Aristobule et

Alexandre, roi de Syrie ; cependant, ce dernier leur ayant rendu

leurs honneurs et leurs biens, ils ressaisirent leur puissance

qu'ils conservèrent jusqu'à la ruine de

Jérusalem, l'an 70 de l'ère chrétienne,

époque à laquelle leur nom disparut à la suite de la

dispersion des Juifs.


Les Pharisiens prenaient une part

active dans les controverses religieuses. Serviles observateurs des

pratiques extérieures du culte et des cérémonies,

pleins d'un zèle ardent de prosélytisme, ennemis des

novateurs, ils affectaient une grande sévérité de

principes ; mais, sous les apparences d'une dévotion

méticuleuse, ils cachaient des moeurs dissolues, beaucoup

d'orgueil, et par-dessus tout un amour excessif de domination. La

religion était pour eux plutôt un moyen d'arriver que

l'objet d'une foi sincère. Ils n'avaient que les dehors et

l'ostentation de la vertu ; mais par là ils exerçaient

une grande influence sur le peuple, aux yeux duquel ils passaient

pour de saints personnages ; c'est pourquoi ils étaient

très puissants à Jérusalem.


Ils croyaient, ou du moins

faisaient profession de croire à la Providence, à

l'immortalité de l'âme, à l'éternité des

peines et à la résurrection des morts. (Ch. IV, nº

4.) Jésus, qui prisait avant tout la simplicité et les

qualités du coeur, qui préférait dans la loi

l'esprit qui vivifie à la lettre qui tue,

s'attacha, durant toute sa mission, à démasquer leur

hypocrisie, et s'en fit par conséquent des ennemis

acharnés ; c'est pourquoi ils se liguèrent avec les

princes des prêtres pour ameuter le peuple contre lui et le

faire périr.




SCRIBES, nom donné dans le

principe aux secrétaires des rois de Juda, et à certains

intendants des armées juives ; plus tard cette

désignation fut appliquée spécialement aux docteurs

qui enseignaient la loi de Moïse et l'interprétaient au

peuple. Ils faisaient cause commune avec les Pharisiens, dont ils

partageaient les principes et l'antipathie contre les novateurs ;

c'est pourquoi Jésus les confond dans la même

réprobation.




SYNAGOGUE (du grec

Sunagoguê, assemblée,

congrégation). Il n'y avait en Judée qu'un seul temple,

celui de Salomon, à Jérusalem, où se

célébraient les grandes cérémonies du culte.

Les Juifs s'y rendaient tous les ans en pèlerinage pour les

principales fêtes, telles que celles de la Pâque, de la

Dédicace et des Tabernacles. C'est dans ces occasions que

Jésus y fit plusieurs voyages. Les autres villes n'avaient

point de temples, mais des synagogues, édifices où les

Juifs se rassemblaient aux jours de sabbat pour faire des

prières publiques, sous la direction des Anciens, des scribes

ou docteurs de la loi ; on y faisait aussi des lectures tirées

des livres sacrés que l'on expliquait et commentait ; chacun

pouvait y prendre part ; c'est pourquoi Jésus, sans être

prêtre, enseignait dans les synagogues les jours de

sabbat.


Depuis la ruine de Jérusalem

et la dispersion des Juifs, les synagogues, dans les villes qu'ils

habitent, leur servent de temples pour la célébration du

culte.




SADUCEENS, secte juive qui se

forma vers l'an 248 avant Jésus-Christ ; ainsi nommée de

Sadoc, son fondateur. Les Saducéens ne

croyaient ni à l'immortalité de l'âme, ni à la

résurrection, ni aux bons et mauvais anges. Cependant ils

croyaient à Dieu, mais n'attendant rien après la mort,

ils ne le servaient qu'en vue de récompenses temporelles, ce

à quoi, selon eux, se bornait sa providence ; aussi la

satisfaction des sens était-elle à leurs yeux le but

essentiel de la vie. Quant aux Ecritures, ils s'en tenaient au

texte de la loi ancienne, n'admettant ni la tradition, ni aucune

interprétation ; ils plaçaient les bonnes oeuvres et

l'exécution pure et simple de la loi au-dessus des pratiques

extérieures du culte. C'étaient, comme on le voit, les

matérialistes, les déistes et les sensualistes de

l'époque. Cette secte était peu nombreuse, mais elle

comptait des personnages importants, et devint un parti politique

constamment opposé aux Pharisiens.


ESSENlENS ou

ESSEENS, secte juive fondée vers l'an 450

avant Jésus-Christ, au temps des Machabées, et dont les

membres, qui habitaient des espèces de monastères,

formaient entre eux une sorte d'association morale et religieuse.

Ils se distinguaient par des moeurs douces et des vertus

austères, enseignaient l'amour de Dieu et du prochain,

l'immortalité de l'âme, et croyaient à la

résurrection. Ils vivaient dans le célibat, condamnaient

la servitude et la guerre, mettaient leurs biens en commun, et se

livraient à l'agriculture. Opposés aux Saducéens

sensuels qui niaient l'immortalité, aux Pharisiens rigides

pour les pratiques extérieures, et chez lesquels la vertu

n'était qu'apparente, ils ne prirent aucune part aux querelles

qui divisèrent ces deux sectes. Leur genre de vie se

rapprochait de celui des premiers chrétiens, et les principes

de morale qu'ils professaient ont fait penser à quelques

personnes que Jésus fit partie de cette secte avant le

commencement de sa mission publique. Ce qui est certain, c'est

qu'il a dû la connaître, mais rien ne prouve qu'il y

fût affilié, et tout ce qu'on a écrit à ce

sujet est hypothétique[2].




THERAPEUTES (du grec

thérapeutaï, fait de

thérapeueïn, servir, soigner ;

c'est-à-dire serviteurs de Dieu ou guérisseurs) ;

sectaires juifs contemporains du Christ, établis

principalement à Alexandrie en Egypte. Ils avaient un grand

rapport avec les Esséniens, dont ils professaient les

principes ; comme ces derniers ils s'adonnaient à la pratique

de toutes les vertus. Leur nourriture était d'une extrême

frugalité ; voués au célibat, à la

contemplation et à la vie solitaire, ils formaient un

véritable ordre religieux. Philon, philosophe juif platonicien

d'Alexandrie, est le premier qui ait parlé des

Thérapeutes ; il en fait une secte du judaïsme.

Eusèbe, saint Jérôme et d'autres Pères pensent

qu'ils étaient chrétiens. Qu'ils fussent juifs ou

chrétiens, il est évident que, de même que les

Esséniens, ils forment le trait d'union entre le judaïsme

et le christianisme.


IV. SOCRATE ET PLATON PRECURSEURS

DE L'IDEE CHRETIENNE ET DU SPIRITISME.


De ce que Jésus a dû

connaître la secte des Esséniens, on aurait tort d'en

conclure qu'il y a puisé sa doctrine, et que, s'il eût

vécu dans un autre milieu, il eût professé d'autres

principes. Les grandes idées n'éclatent jamais subitement

; celles qui ont pour base la vérité ont toujours des

précurseurs qui en préparent partiellement les voies ;

puis, quand le temps est venu, Dieu envoie un homme avec mission de

résumer, coordonner et compléter ces éléments

épars, et d'en former un corps ; de cette façon

l'idée, n'arrivant pas brusquement, trouve, à son

apparition, des esprits tout disposés à l'accepter. Ainsi

en a-t-il été de l'idée chrétienne, qui a

été pressentie plusieurs siècles avant Jésus et

les Esséniens, et dont Socrate et Platon ont été les

principaux précurseurs.


Socrate, de même que Christ,

n'a rien écrit, ou du moins n'a laissé aucun écrit ;

comme lui, il est mort de la mort des criminels, victime du

fanatisme, pour avoir attaqué les croyances reçues, et

mis la vertu réelle au-dessus de l'hypocrisie et du simulacre

des formes, en un mot pour avoir combattu les préjugés

religieux. Comme Jésus fut accusé par les Pharisiens de

corrompre le peuple par ses enseignements, lui aussi fut

accusé par les Pharisiens de son temps, car il y en a eu

à toutes les époques, de corrompre la jeunesse, en

proclamant le dogme de l'unité de Dieu, de l'immortalité

de l'âme et de la vie future. De même encore que nous ne

connaissons la doctrine de Jésus que par les écrits de

ses disciples, nous ne connaissons celle de Socrate que par les

écrits de son disciple Platon. Nous croyons utile d'en

résumer ici les points les plus saillants pour en montrer la

concordance avec les principes du christianisme.


A ceux qui regarderaient ce

parallèle comme une profanation, et prétendraient qu'il

ne peut y avoir de parité entre la doctrine d'un païen et

celle du Christ, nous répondrons que la doctrine de Socrate

n'était pas païenne, puisqu'elle avait pour but de

combattre le paganisme ; que la doctrine de Jésus, plus

complète et plus épurée que celle de Socrate, n'a

rien à perdre à la comparaison ; que la grandeur de la

mission divine du Christ n'en saurait être amoindrie ; que

d'ailleurs c'est de l'histoire qui ne peut être

étouffée. L'homme est arrivé à un point où

la lumière sort d'elle-même de dessous le boisseau ; il

est mûr pour la regarder en face ; tant pis pour ceux qui

n'osent ouvrir les yeux. Le temps est venu d'envisager les choses

largement et d'en haut, et non plus au point de vue mesquin et

rétréci des intérêts de sectes et de

castes.


Ces citations prouveront en outre

que, si Socrate et Platon ont pressenti l'idée

chrétienne, on trouve également dans leur doctrine les

principes fondamentaux du Spiritisme.


Résumé de la doctrine de

Socrate et de Platon.







I. L'homme estune

âme incarnée.Avant son incarnation, elle

existait unie aux types primordiaux, aux idées du vrai, du

bien et du beau ; elle s'en sépare en s'incarnant, et,

se rappelant son passé, elle est plus ou

moins tourmentée par le désir d'y revenir.


On ne peut énoncer plus

clairement la distinction et l'indépendance du principe

intelligent et du principe matériel ; c'est en outre la

doctrine de la préexistence de l'âme ; de la vague

intuition qu'elle conserve d'un autre monde auquel elle aspire, de

sa survivance au corps, de sa sortie du monde spirituel pour

s'incarner, et de sa rentrée dans ce même monde

après la mort ; c'est enfin le germe de la doctrine des Anges

déchus.




II. L'âme s'égare et se

trouble quand elle se sert du corps pour considérer quelque

objet ; elle a des vertiges comme si elle était ivre, parce

qu'elle s'attache à des choses qui sont, de leur nature,

sujettes à des changements ; au lieu que, lorsqu'elle

contemple sa propre essence, elle se porte vers ce qui est pur,

éternel, immortel, et, étant de même nature, elle y

demeure attachée aussi longtemps qu'elle le peut ; alors ses

égarements cessent, car elle est unie à ce qui est

immuable, et cet état de l'âme est ce qu'on appelle


Ainsi l'homme qui considère

les choses d'en bas, terre à terre, au point de vue

matériel, se fait illusion ; pour les apprécier avec

justesse, il faut les voir d'en haut, c'est-à-dire du point de

vue spirituel. Le vrai sage doit donc en quelque sorte isoler

l'âme du corps, pour voir avec les yeux de l'esprit. C'est ce

qu'enseigne le Spiritisme. (Ch. II, nº 5.)




III. Tant que nous aurons notre

corps et que l'âme se trouvera plongée dans cette

corruption, jamais nous ne posséderons l'objet de nos

désirs : la vérité. En effet, le corps nous suscite

mille obstacles par la nécessité où nous sommes d'en

prendre soin ; de plus, il nous remplit de désirs,

d'appétits, de craintes, de mille chimères et de mille

sottises, de manière qu'avec lui il est impossible d'être

sage un instant. Mais, s'il est possible de rien connaître

purement pendant que l'âme est unie au corps, il faut de deux

choses l'une, ou que l'on ne connaisse jamais la vérité,

ou qu'on la connaisse après la mort. Affranchis de la folie du

corps, nous converserons alors, il y a lieu de l'espérer, avec

des hommes également libres, et nous connaîtrons par

nous-mêmes l'essence des choses. C'est pourquoi les

véritables philosophes s'exercent à mourir, et la mort ne

leur parait nullement redoutable. (Ciel et Enfer,

1° partie, ch. II ; 2° partie, ch. I.)


C'est là le principe des

facultés de l'âme obscurcies par l'intermédiaire des

organes corporels, et de l'expansion de ces facultés

après la mort. Mais il ne s'agit ici que des âmes

d'élite, déjà épurées ; il n'en est pas de

même des âmes impures.







IV. L'âme impure, en cet

état, est appesantie et entraînée de nouveau vers le

monde visible par l'horreur de ce qui est invisible et

immatériel ; elle erre alors, dit-on, autour des monuments et

des tombeaux, auprès desquels on a vu parfois des

fantômes ténébreux, comme doivent être les

images des âmes qui ont quitté le corps sans être

entièrement pures, et qui retiennent quelque chose de la forme

matérielle, ce qui fait que l'oeil peut les apercevoir. Ce ne

sont pas les âmes des bons, mais des méchants, qui sont

forcées d'errer dans ces lieux, où elles portent la peine

de leur première vie, et où elles continuent d'errer

jusqu'à ce que les appétits inhérents à la

forme matérielle qu'elles se sont donnée les

ramènent dans un corps ; et alors elles reprennent sans doute

les mêmes moeurs qui, pendant leur première vie,

étaient l'objet de leurs prédilections.


Non-seulement le principe de la

réincarnation est ici clairement exprimé, mais

l'état des âmes qui sont encore sous l'empire de la

matière, est décrit tel que le Spiritisme le montre dans

les évocations. Il y a plus, c'est qu'il est dit que la

réincarnation dans un corps matériel est une

conséquence de l'impureté de l'âme, tandis que les

âmes purifiées en sont affranchies. Le Spiritisme ne dit

pas autre chose ; seulement il ajoute que l'âme qui a pris de

bonnes résolutions dans l'erraticité, et qui a des

connaissances acquises, apporte en renaissant moins de

défauts, plus de vertus, et plus d'idées intuitives

qu'elle n'en avait dans sa précédente existence ; et

qu'ainsi chaque existence marque pour elle un progrès

intellectuel et moral. (Ciel et Enfer, 2°,

partie : Exemples.)




V. Après notre mort, le

génie (daïmon,démon) qui nous

avait été assigné pendant notre vie nous mène

dans un lieu où se réunissent tous ceux qui doivent

être conduits dans leHadès pour y

être jugés. Les âmes, après avoir

séjourné dans le Hadès le temps nécessaire,

sont ramenées à cette vie dans de nombreuses et

longues périodes.


C'est la doctrine des Anges

gardiens ou Esprits protecteurs, et des réincarnations

successives après des intervalles plus ou moins longs

d'erraticité.




VI. Les démons remplissent

l'intervalle qui sépare le ciel de la terre ; ils sont le lien

qui unit le Grand Tout avec lui-même. La divinité

n'entrant jamais en communication directe avec l'homme, c'est par

l'intermédiaire des démons que les dieux commercent et

s'entretiennent avec lui, soit pendant la veille, soit pendant le

sommeil.


Le mot

daïmon, dont on a fait

démon, n'était pas pris en mauvaise

part dans l'antiquité comme chez les modernes ; il ne se

disait point exclusivement des êtres malfaisants, mais de tous

les Esprits en général, parmi lesquels on distinguait les

Esprits supérieurs appelés les dieux,

et les Esprits moins élevés, ou démons proprement

dits, qui communiquaient directement avec les hommes. Le Spiritisme

dit aussi que les Esprits peuplent l'espace ; que Dieu ne se

communique aux hommes que par l'intermédiaire des purs Esprits

chargés de transmettre ses volontés ; que les Esprits se

communiquent à eux pendant la veille et pendant le sommeil. Au

mot démon substituez le mot

Esprit, et vous aurez la doctrine spirite ;

mettez le mot ange, et vous aurez la doctrine

chrétienne.




VII. La préoccupation

constante du philosophe (tel que le comprenaient Socrate et Platon)

est de prendre le plus grand soin de l'âme, moins pour cette

vie, qui n'est qu'un instant, qu'en vue de l'éternité. Si

l'âme est immortelle, n'est-il pas sage de vivre en vue de

l'éternité ?


Le christianisme et le Spiritisme

enseignent la même chose.




VIII. Si l'âme est

immatérielle, elle doit se rendre, après cette vie, dans

un monde également invisible et immatériel, de même

que le corps, en se décomposant, retourne à la

matière. Seulement il importe de bien distinguer l'âme

pure, vraiment immatérielle, qui se nourrit, comme Dieu, de

science et de pensées, de l'âme plus ou

moins entachée d'impuretés matérielles qui

l'empêchent de s'élever vers le divin, et la retiennent

dans les lieux de son séjour terrestre.


Socrate et Platon, comme on le

voit, comprenaient parfaitement les différents degrés de

dématérialisation de l'âme ; ils insistent sur la

différence de situation qui résulte pour elles de

leurplus ou moins de pureté. Ce qu'ils

disaient par intuition, le Spiritisme le prouve par les nombreux

exemples qu'il met sous nos yeux. (Ciel et Enfer,

2° partie.)




IX. Si la mort était la

dissolution de l'homme tout entier, ce serait un grand gain pour

les méchants, après leur mort, d'être

délivrés en même temps de leur corps, de leur

âme et de leurs vices. Celui qui a orné son âme, non

d'une parure étrangère, mais de celle qui lui est propre,

celui-là seul pourra attendre tranquillement l'heure de son

départ pour l'autre monde.


En d'autres termes, c'est dire que

le matérialisme, qui proclame le néant après la

mort, serait l'annulation de toute responsabilité morale

ultérieure, et par conséquent un excitant au mal ; que le

méchant a tout à gagner au néant ; que l'homme qui

s'est dépouillé de ses vices et s'est enrichi de vertus

peut seul attendre tranquillement le réveil dans l'autre vie.

Le spiritisme nous montre, par les exemples qu'il met journellement

sous nos yeux, combien est pénible pour le méchant le

passage d'une vie à l'autre, et l'entrée dans la vie

future (Ciel et Enfer, 2° partie, ch.

I.)




X. Le corps conserve les vestiges

bien marqués des soins qu'on a pris de lui ou des accidents

qu'il a éprouvés ; il en est de même de l'âme ;

quand elle est dépouillée du corps, elle porte les traces

évidentes de son caractère, de ses affections et les

empreintes que chacun des actes de sa vie y a laissées. Ainsi

le plus grand malheur qui puisse arriver à l'homme, c'est

d'aller dans l'autre monde avec une âme chargée de

crimes. Tu vois, Calliclès, que ni toi, ni Polus, ni Gorgias,

vous ne sauriez prouver qu'on doive mener une autre vie qui nous

sera utile quand nous serons là-bas. De tant d'opinions

diverses, la seule qui demeure inébranlable, c'est

qu'ilvaut mieux recevoir que commettre une

injustice, et qu'avant toutes choses on doit s'appliquer,

non à paraître homme de bien, mais à l'être.

(Entretiens de Socrate avec ses disciples dans sa prison.)


Ici on retrouve cet autre point

capital, confirmé aujourd'hui par l'expérience, que

l'âme non épurée conserve les idées, les

tendances, le caractère et les passions qu'elle avait sur la

terre. Cette maxime : Il vaut mieux recevoir que commettre

une injustice, n'est-elle pas toute chrétienne ?

C'est la même pensée que Jésus exprime par cette

figure : «Si quelqu'un vous frappe sur une joue, tendez-lui

encore l'autre.» (Ch. XII, n° 7, 8.)




XI. De deux choses l'une : ou la

mort est une destruction absolue, ou elle est le passage d'une

âme dans un autre lieu. Si tout doit s'éteindre, la mort

sera comme une de ces rares nuits que nous passons sans rêve

et sans aucune conscience de nous-mêmes. Mais si la mort n'est

qu'un changement de séjour, le passage dans un lieu où

les morts doivent se réunir, quel bonheur d'y rencontrer ceux

qu'on a connus ! Mon plus grand plaisir serait d'examiner de

près les habitants de ce séjour et d'y distinguer, comme

ici, ceux qui sont sages de ceux qui croient l'être et ne le

sont pas. Mais il est temps de nous quitter, moi pour mourir, vous

pour vivre. (Socrate à ses juges.)


Selon Socrate, les hommes qui ont

vécu sur la terre se retrouvent après la mort, et se

reconnaissent. Le Spiritisme nous les montre continuant les

rapports qu'ils ont eus, de telle sorte que la mort n'est ni une

interruption, ni une cessation de la vie, mais une transformation,

sans solution de continuité.


Socrate et Platon auraient connu

les enseignements que le Christ donna cinq cents ans plus tard, et

ceux que donnent maintenant les Esprits, qu'ils n'auraient pas

parlé autrement. En cela il n'est rien qui doive surprendre,

si l'on considère que les grandes vérités sont

éternelles, et que les Esprits avancés ont dû les

connaître avant de venir sur la terre, où ils les ont

apportées ; que Socrate, Platon et les grands philosophes de

leur temps ont pu être, plus tard, du nombre de ceux qui ont

secondé Christ dans sa divine mission, et qu'ils ont

été choisis précisément parce qu'ils

étaient plus que d'autres à même de comprendre ses

sublimes enseignements ; qu'ils peuvent enfin faire aujourd'hui

partie de la pléiade des Esprits chargés de venir

enseigner aux hommes les mêmes vérités.




XII. Il ne faut jamais

rendre injustice pour injustice, ni faire de mal à personne,

quelque tort qu'on nous ait fait. Peu de personnes,

cependant, admettront ce principe, et les gens qui sont

divisés là-dessus ne doivent que se mépriser les uns

les autres.


N'est-ce pas là le principe de

la charité qui nous enseigne de ne point rendre le mal pour le

mal, et de pardonner à nos ennemis ?




XIII. C'est aux fruits

qu'on reconnaît l'arbre. Il faut

qualifier chaque action selon ce qu'elle produit : l'appeler

mauvaise quand il en provient du mal, bonne quand il en naît

du bien.


Cette maxime : «C'est aux

fruits qu'on reconnaît l'arbre,» se trouve textuellement

répétée plusieurs fois dans l'Evangile.




XIV. La richesse est un grand

danger. Tout homme qui aime la richesse n'aime ni lui ni ce qui est

à lui, mais une chose qui lui est encore plus

étrangère que ce qui est à lui. (Ch. XVI.)




XV. Les plus belles prières

et les plus beaux sacrifices plaisent moins à la Divinité

qu'une âme vertueuse qui s'efforce de lui ressembler. Ce

serait une chose grave que les dieux eussent plus d'égards

à nos offrandes qu'à notre âme ; par ce moyen, les

plus coupables pourraient se les rendre propices. Mais non, il n'y

a de vraiment justes et sages que ceux qui, par leurs paroles et

par leurs actes, s'acquittent de ce qu'ils doivent aux dieux et aux

hommes.(Ch. X, n° 7, 8.)




XVI. J'appelle homme vicieux cet

amant vulgaire qui aime le corps plutôt que l'âme.

L'amour est partout dans la nature qui nous invite à exercer

notre intelligence ; on le retrouve jusque dans le mouvement des

astres. C'est l'amour qui orne la nature de ses riches tapis ; il

se pare et fixe sa demeure là où il trouve des fleurs et

des parfums. C'est encore l'amour qui donne la paix aux hommes, le

calme à la mer, le silence aux vents et le sommeil à la

douleur.


L'amour, qui doit unir les hommes

par un lien fraternel, est une conséquence de cette

théorie de Platon sur l'amour universel comme loi de nature.

Socrate ayant dit que «l'amour n'est ni un dieu ni un mortel,

mais un grand démon,» c'est-à-dire un grand Esprit

présidant à l'amour universel, cette parole lui fut

surtout imputée à crime.




XVII. La vertu ne peut pas

s'enseigner ; elle vient par un don de Dieu à ceux qui la

possèdent.


C'est à peu près la

doctrine chrétienne sur la grâce ; mais si la vertu est

un don de Dieu, c'est une faveur, et l'on peut demander pourquoi

elle n'est pas accordée à tout le monde ; d'un autre

côté, si c'est un don, elle est sans mérite pour

celui qui la possède. Le Spiritisme est plus explicite ; il

dit que celui qui possède la vertu l'a acquise par ses efforts

dans ses existences successives en se dépouillant peu à

peu de ses imperfections. La grâce est la force dont Dieu

favorise tout homme de bonne volonté pour se dépouiller

du mal et pour faire le bien.




XVIII. Il est une disposition

naturelle à chacun de nous, c'est de s'apercevoir bien moins

de nos défauts que de ceux d'autrui.


L'Evangile dit : «Vous voyez

la paille dans l'oeil de votre voisin, et vous ne voyez pas la

poutre qui est dans le vôtre.» (Ch. X, n° 9,

10.)




XIX. Si les médecins

échouent dans la plupart des maladies, c'est qu'ils

traitent le corps sans l'âme, et que, le tout

n'étant pas en bon état, il est impossible que la partie

se porte bien.


Le Spiritisme donne la clef des

rapports qui existent entre l'âme et le corps, et prouve qu'il

y a réaction incessante de l'un sur l'autre. Il ouvre ainsi

une nouvelle voie à la science ; en lui montrant la

véritable cause de certaines affections, il lui donne les

moyens de les combattre. Quand elle tiendra compte de l'action de

l'élément spirituel dans l'économie, elle

échouera moins souvent.




XX. Tous les hommes, à

commencer depuis l'enfance, font beaucoup plus de mal que de

bien.


Cette parole de Socrate touche

à la grave question la prédominance du mal sur la terre,

question insoluble sans la connaissance de la pluralité des

mondes et de la destination de la terre, où n'habite qu'une

très petite fraction de l'humanité. Le Spiritisme seul en

donne la solution, qui est développée ci-après dans

les chapitres II, III et V.




XXI. Il y a de la sagesse à

ne pas croire savoir ce que tu ne sais pas.


Ceci va à l'adresse des gens

qui critiquent ce dont souvent ils ne savent pas le premier mot.

Platon complète cette pensée de Socrate en disant :

«Essayons de les rendre d'abord, si c'est possible, plus

honnêtes en paroles ; sinon, ne nous soucions pas

d'eux, et ne cherchons que la vérité.

Tâchons de nous instruire, mais ne nous injurions

pas.» C'est ainsi que doivent agir les spirites

à l'égard de leurs contradicteurs de bonne ou de mauvaise

foi. Platon revivrait aujourd'hui, qu'il trouverait les choses

à peu près comme de son temps, et pourrait tenir le

même langage ; Socrate aussi trouverait des gens pour se

moquer de sa croyance aux Esprits, et le traiter de fou, ainsi que

son disciple Platon.


C'est pour avoir professé ces

principes que Socrate fut d'abord tourné en ridicule, puis

accusé d'impiété, et condamné à boire de

ciguë ; tant il est vrai que les grandes vérités

nouvelles, soulevant contre elles les intérêts et les

préjugés qu'elles froissent, ne peuvent s'établir

sans lutte et sans faire des martyrs.












  
CHAPITRE I - JE NE SUIS POINT VENU

DETRUIRE LA LOI.





Les trois

révélations : Moïse ; Christ ; le Spiritisme. -

Alliance de la science et de la religion. - Instructions

des Esprits : L'ère nouvelle.







1. "Ne pensez point que

je sois venu détruire la loi ou les prophètes ; je ne

suis point venu les détruire, mais les accomplir ; - car je

vous dis en vérité que le ciel et la terre ne passeront

point que tout ce qui est dans la loi ne soit accompli

parfaitement, jusqu'à un seul iota et à un seul

point".(Saint Matthieu, ch. V, v.17,

18.)


2. Il y a deux

parties distinctes dans la loi mosaïque : la loi de Dieu

promulguée sur le mont Sinaï, et la loi civile ou

disciplinaire établie par Moïse ; l'une est invariable ;

l'autre, appropriée aux moeurs et au caractère du peuple,

se modifie avec le temps.



Moïse.


La loi de Dieu est formulée

dans les dix commandements suivants :




I. Je suis le Seigneur, votre

Dieu, qui vous ai tirés de l'Egypte, de la maison de

servitude. - Vous n'aurez point d'autres dieux étrangers

devant moi. - Vous ne ferez point d'image taillée, ni aucune

figure de tout ce qui est en haut dans le ciel et en bas sur la

terre, ni de tout ce qui est dans les eaux sous la terre. Vous ne

les adorerez point, et vous ne leur rendrez point le souverain

culte.




II. Vous ne prendrez point en

vain le nom du Seigneur votre Dieu.




III. Souvenez-vous de sanctifier

le jour du sabbat.


IV. Honorez votre père et

votre mère, afin que vous viviez longtemps sur la terre que le

Seigneur votre Dieu vous donnera.


V. Vous ne tuerez point.


VI. Vous ne commettrez point

d'adultère.




VII. Vous ne déroberez

point.




VIII. Vous ne porterez point de

faux témoignage contre votre prochain.




IX. Vous ne désirerez point

la femme de votre prochain.




X. Vous ne désirerez point

la maison de votre prochain, ni son serviteur, ni sa servante, ni

son boeuf, ni son âne, ni aucune de toutes les choses qui lui

appartiennent.


Cette loi est de tous les temps et

de tous les pays, et a, par cela même, un caractère

divin. Tout autres sont les lois établies par Moïse,

obligé de maintenir par la crainte un peuple naturellement

turbulent et indiscipliné, chez lequel il avait à

combattre des abus enracinés et des préjugés

puisés dans la servitude d'Egypte. Pour donner de

l'autorité à ses lois, il a dû leur attribuer une

origine divine, ainsi que l'ont fait tous les législateurs des

peuples primitifs ; l'autorité de l'homme devait s'appuyer sur

l'autorité de Dieu ; mais l'idée d'un Dieu terrible

pouvait seule impressionner des hommes ignorants, en qui le sens

moral et le sentiment d'une exquise justice étaient encore peu

développés. Il est bien évident que celui qui avait

mis dans ses commandements : «Tu ne tueras point ; tu ne feras

point de tort à ton prochain,» ne pouvait se contredire

en faisant un devoir de l'extermination. Les lois mosaïques,

proprement dites, avaient donc un caractère essentiellement

transitoire.


Christ.




3. Jésus n'est point venu

détruire la loi, c'est-à-dire la loi de Dieu ; il est

venu l'accomplir, c'est-à-dire la développer, lui donner

son véritable sens, et l'approprier au degré d'avancement

des hommes ; c'est pourquoi on trouve dans cette loi le principe

des devoirs envers Dieu et envers le prochain, qui fait la base de

sa doctrine. Quant aux lois de Moïse proprement dites, il les

a au contraire profondément modifiées, soit dans le fond,

soit dans la forme ; il a constamment combattu l'abus des pratiques

extérieures et les fausses interprétations, et il ne

pouvait pas leur faire subir une réforme plus radicale qu'en

les réduisant à ces mots : «Aimer Dieu par-dessus

toutes choses, et son prochain comme soi-même,» et en

disant :c'est là toute la loi et les

prophètes.


Par ces paroles : «Le ciel et

la terre ne passeront point que tout ne soit accompli jusqu'à

un seul iota,» Jésus a voulu dire qu'il fallait que la

loi de Dieu reçût son accomplissement, c'est-à-dire

fût pratiquée sur toute la terre, dans toute sa

pureté, avec tous ses développements et toutes ses

conséquences ; car, que servirait d'avoir établi cette

loi, si elle devait rester le privilège de quelques hommes ou

même d'un seul peuple ? Tous les hommes étant les enfants

de Dieu sont, sans distinction, l'objet d'une même

sollicitude.




4. Mais le rôle de

Jésus n'a pas été simplement celui d'un

législateur moraliste, sans autre autorité que sa parole

; il est venu accomplir les prophéties qui avaient

annoncé sa venue ; il tenait son autorité de la nature

exceptionnelle de son Esprit et de sa mission divine ; il est venu

apprendre aux hommes que la vraie vie n'est pas sur la terre, mais

dans le royaume des cieux ; leur enseigner la voie qui y conduit,

les moyens de se réconcilier avec Dieu, et les pressentir sur

la marche des choses à venir pour l'accomplissement des

destinées humaines. Cependant il n'a pas tout dit, et sur

beaucoup de points il s'est borné à déposer le germe

de vérités qu'il déclare lui-même ne pouvoir

être encore comprises ; il a parlé de tout, mais en

termes plus ou moins explicites ; pour saisir le sens caché de

certaines paroles, il fallait que de nouvelles idées et de

nouvelles connaissances vinssent en donner la clef, et ces

idées ne pouvaient venir avant un certain degré de

maturité de l'esprit humain. La science devait puissamment

contribuer à l'éclosion et au développement de ces

idées ; il fallait donc donner à la science le temps de

progresser.




5.

Lespiritismeest la science nouvelle qui vient

révéler aux hommes, par des preuves irrécusables,

l'existence et la nature du monde spirituel, et ses rapports avec

le monde corporel ; il nous le montre, non plus comme une chose

surnaturelle, mais, au contraire, comme une des forces vives et

incessamment agissantes de la nature, comme la source d'une foule

de phénomènes incompris jusqu'alors et rejetés, par

cette raison, dans le domaine du fantastique et du merveilleux.

C'est à ces rapports que le Christ fait allusion en maintes

circonstances, et c'est pourquoi beaucoup de choses qu'il a dites

sont restées inintelligibles ou ont été faussement

interprétées. Le spiritisme est la clef à l'aide de

laquelle tout s'explique avec facilité.




6. La Loi de l'Ancien Testament

est personnifiée dans Moïse ; celle du Nouveau Testament

l'est dans le Christ ; le Spiritisme est la troisième

révélation de la loi de Dieu, mais il n'est

personnifié dans aucun individu, parce qu'il est le produit de

l'enseignement donné, non par un homme, mais par les Esprits,

qui sontles voix du ciel, sur tous les points de

la terre, et par une multitude innombrable d'intermédiaires ;

c'est en quelque sorte un être collectif comprenant l'ensemble

des êtres du monde spirituel, venant chacun apporter aux

hommes le tribut de leurs lumières pour leur faire

connaître ce monde et le sort qui les y attend.




7. De même que Christ a dit

: «Je ne viens point détruire la loi, mais

l'accomplir,» le spiritisme dit également : «Je ne

viens point détruire la loi chrétienne, mais

l'accomplir.» Il n'enseigne rien de contraire à ce

qu'enseigne le Christ, mais il développe, complète et

explique, en termes clairs pour tout le monde, ce qui n'avait

été dit que sous la forme allégorique ; il vient

accomplir, aux temps prédits, ce que Christ a annoncé, et

préparer l'accomplissement des choses futures. Il est donc

l'oeuvre du Christ qui préside lui-même, ainsi qu'il l'a

pareillement annoncé, à la régénération

qui s'opère, et prépare le règne de Dieu sur la

terre.




8. La science et la religion sont

les deux leviers de l'intelligence humaine ; l'une révèle

les lois du monde matériel et l'autre les lois du monde moral

; maisles unes et les autres, ayant le même principe,

qui est Dieu,ne peuvent se contredire ; si elles sont la

négation l'une de l'autre, l'une a nécessairement tort et

l'autre raison, car Dieu ne peut vouloir détruire son propre

ouvrage. L'incompatibilité qu'on a cru voir entre ces deux

ordres d'idées tient à un défaut d'observation et

à trop d'exclusivisme de part et d'autre ; de là un

conflit d'où sont nées l'incrédulité et

l'intolérance.


Le

Spiritisme.


Alliance de la science et

de la religion.


Les temps sont arrivés où

les enseignements du Christ doivent recevoir leur complément ;

où le voile jeté à dessein sur quelques parties de

cet enseignement doit être levé ; où la science,

cessant d'être exclusivement matérialiste, doit tenir

compte de l'élément spirituel, et où la religion

cessant de méconnaître les lois organiques et immuables

de la matière, ces deux forces, s'appuyant l'une sur l'autre,

et marchant de concert, se prêteront un mutuel appui. Alors la

religion, ne recevant plus de démenti de la science, acquerra

une puissance inébranlable, parce qu'elle sera d'accord avec

la raison, et qu'on ne pourra lui opposer l'irrésistible

logique des faits.


La science et la religion n'ont pu

s'entendre jusqu'à ce jour, parce que, chacune envisageant les

choses à son point de vue exclusif, elles se repoussaient

mutuellement. Il fallait quelque chose pour combler le vide qui les

séparait, un trait d'union qui les rapprochât ; ce trait

d'union est dans la connaissance des lois qui régissent le

monde spirituel et ses rapports avec le monde corporel, lois tout

aussi immuables que celles qui règlent le mouvement des astres

et l'existence des êtres. Ces rapports une fois constatés

par l'expérience, une lumière nouvelle s'est faite : la

foi s'est adressée à la raison, la raison n'a rien

trouvé d'illogique dans la foi, et le matérialisme a

été vaincu. Mais en cela comme en toutes choses, il y a

des gens qui restent en arrière, jusqu'à ce qu'ils soient

entraînés par le mouvement général qui les

écrase s'ils veulent y résister au lieu de s'y

abandonner. C'est toute une révolution morale qui s'opère

en ce moment et travaille les esprits ; après s'être

élaborée pendant plus de dix-huit siècles, elle

touche à son accomplissement, et va marquer une nouvelle

ère dans l'humanité. Les conséquences de cette

révolution sont faciles à prévoir ; elle doit

apporter, dans les rapports sociaux, d'inévitables

modifications, auxquelles il n'est au pouvoir de personne de

s'opposer, parce qu'elles sont dans les desseins de Dieu, et

qu'elles ressortent de la loi du progrès, qui est une loi de

Dieu.


INSTRUCTIONS DES ESPRITS.


L'ère

nouvelle.




9. Dieu est unique, et Moïse

est l'Esprit que Dieu a envoyé en mission pour le faire

connaître, non seulement aux Hébreux, mais encore aux

peuples païens. Le peuple hébreu a été

l'instrument dont Dieu s'est servi pour faire sa

révélation par Moïse et par les prophètes, et

les vicissitudes de ce peuple étaient faites pour frapper les

yeux et faire tomber le voile qui cachait aux hommes la

divinité.


Les commandements de Dieu

donnés par Moïse portent le germe de la morale

chrétienne la plus étendue ; les commentaires de la Bible

en rétrécissaient le sens, parce que, mise en oeuvre dans

toute sa pureté, elle n'aurait pas été comprise

alors ; mais les dix commandements de Dieu n'en restaient pas moins

comme le frontispice brillant, comme le phare qui devait

éclairer l'humanité dans la route qu'elle avait à

parcourir.


La morale enseignée par

Moïse était appropriée à l'état

d'avancement dans lequel se trouvaient les peuples qu'elle

était appelée à régénérer, et ces

peuples, à demi sauvages quant au perfectionnement de leur

âme, n'auraient pas compris qu'on pût adorer Dieu

autrement que par des holocaustes, ni qu'il fallût faire

grâce à un ennemi. Leur intelligence, remarquable au

point de vue de la matière, et même sous celui des arts

et des sciences, était très arriérée en

moralité, et ne se serait pas convertie sous l'empire d'une

religion entièrement spirituelle ; il leur fallait une

représentation semi-matérielle, telle que l'offrait alors

la religion hébraïque. C'est ainsi que les holocaustes

parlaient à leurs sens, pendant que l'idée de Dieu

parlait à leur esprit.


Le Christ a été

l'initiateur de la morale la plus pure, la plus sublime ; de la

morale évangélique chrétienne qui doit rénover

le monde, rapprocher les hommes et les rendre frères ; qui

doit faire jaillir de tous les coeurs humains la charité et

l'amour du prochain, et créer entre tous les hommes une

solidarité commune ; d'une morale enfin qui doit transformer

la terre, et en faire un séjour pour des Esprits

supérieurs à ceux qui l'habitent aujourd'hui. C'est la

loi du progrès, à laquelle la nature est soumise, qui

s'accomplit, et le spiritisme est le levier dont

Dieu se sert pour faire avancer l'humanité.


Les temps sont arrivés où

les idées morales doivent se développer pour accomplir

les progrès qui sont dans les desseins de Dieu ; elles doivent

suivre la même route que les idées de liberté ont

parcourue, et qui en étaient l'avant-coureur. Mais il ne faut

pas croire que ce développement se fera sans luttes ; non,

elles ont besoin, pour arriver à maturité, de secousses

et de discussions, afin qu'elles attirent l'attention des masses ;

une fois l'attention fixée, la beauté et la sainteté

de la morale frapperont les esprits, et ils s'attacheront à

une science qui leur donne la clef de la vie future et leur ouvre

les portes du bonheur éternel. C'est Moïse qui a ouvert

la voie ; Jésus a continué l'oeuvre ; le spiritisme

l'achèvera. (UN ESPRIT ISRAELITE. Mulhouse, 1861.)




10. Un jour, Dieu, dans sa

charité inépuisable, permit à l'homme de voir la

vérité percer les ténèbres ; ce jour était

l'avènement du Christ. Après la lumière vive, les

ténèbres sont revenues ; le monde, après des

alternatives de vérité et d'obscurité, se perdait de

nouveau. Alors, semblables aux prophètes de l'Ancien

Testament, les Esprits se mettent à parler et à vous

avertir ; le monde est ébranlé dans ses bases ; le

tonnerre grondera ; soyez fermes !


Le spiritisme est d'ordre divin,

puisqu'il repose sur les lois mêmes de la nature, et croyez

bien que tout ce qui est d'ordre divin a un but grand et utile.

Votre monde se perdait, la science, développée aux

dépens de ce qui est d'ordre moral, tout en vous menant au

bien-être matériel, tournait au profit de l'esprit des

ténèbres. Vous le savez, chrétiens, le coeur et

l'amour doivent marcher unis à la science. Le règne du

Christ, hélas ! après dix-huit siècles, et

malgré le sang de tant de martyrs, n'est pas encore venu.

Chrétiens, revenez au maître qui veut vous sauver. Tout

est facile à celui qui croit et qui aime ; l'amour le remplit

d'une joie ineffable. Oui, mes enfants, le monde est

ébranlé ; les bons Esprits vous le disent assez ; ployez

sous le souffle avant-coureur de la tempête, afin de

n'être point renversés ; c'est-à-dire

préparez-vous, et ne ressemblez pas aux vierges folles qui

furent prises au dépourvu à l'arrivée de

l'époux.


La révolution qui

s'apprête est plutôt morale que matérielle, les

grands Esprits, messagers divins, soufflent la foi, pour que vous

tous, ouvriers éclairés et ardents, fassiez entendre

votre humble voix ; car vous êtes le grain de sable, mais sans

grains de sable il n'y aurait pas de montagnes. Ainsi donc, que

cette parole : «Nous sommes petits,» n'ait plus de sens

pour vous. A chacun sa mission, à chacun son travail. La

fourmi ne construit-elle pas l'édifice de sa république,

et des animalcules imperceptibles n'élèvent-ils pas des

continents ? La nouvelle croisade est commencée ; apôtres

de la paix universelle et non d'une guerre, saints Bernard

modernes, regardez et marchez en avant : la loi des mondes est la

loi du progrès. (FENELON. Poitiers, 1861.)




11. Saint Augustin est l'un des

plus grands vulgarisateurs du spiritisme ; il se manifeste presque

partout ; nous en trouvons la raison dans la vie de ce grand

philosophe chrétien. Il appartient à cette vigoureuse

phalange des Pères de l'Eglise auxquels la

chrétienté doit ses plus solides assises. Comme beaucoup,

il fut arraché au paganisme, disons mieux, à

l'impiété la plus profonde, par l'éclat de la

vérité. Quand, au milieu de ses débordements, il

sentit en son âme cette vibration étrange qui le rappela

à lui-même, et lui fit comprendre que le bonheur

était ailleurs que dans des plaisirs énervants et

fugitifs ; quand enfin, sur son chemin de Damas, il entendit, lui

aussi, la voix sainte lui crier : Saul, Saul, pourquoi me

persécutes-tu ? il s'écria : Mon Dieu ! mon Dieu !

pardonnez-moi, je crois, je suis chrétien ! et depuis lors il

devint un des plus fermes soutiens de l'Evangile. On peut lire,

dans les confessions remarquables que nous a laissées cet

éminent Esprit, les paroles caractéristiques et

prophétiques en même temps, qu'il prononça

après avoir perdu sainte Monique : «Je suis

convaincu que ma mère reviendra me visiter et me donner des

conseils en me révélant ce qui nous attend dans la vie

future.» Quel enseignement dans ces paroles, et

quelle prévision éclatante de la future doctrine ! C'est

pour cela qu'aujourd'hui, voyant l'heure arrivée pour la

divulgation de la vérité qu'il avait pressentie jadis, il

s'en est fait l'ardent propagateur, et se multiplie, pour ainsi

dire, pour répondre à tous ceux qui l'appellent. (ERASTE,

disciple de saint Paul. Paris, 1863.)


Remarque. Saint

Augustin vient-il donc renverser ce qu'il a élevé ? non

assurément ; mais comme tant d'autres, il voit avec les yeux

de l'esprit ce qu'il ne voyait pas comme homme ; son âme

dégagée entrevoit de nouvelles clartés ; elle

comprend ce qu'elle ne comprenait pas auparavant ; de nouvelles

idées lui ont révélé le véritable sens de

certaines paroles ; sur la terre il jugeait les choses selon les

connaissances qu'il possédait, mais, lorsqu'une nouvelle

lumière s'est faite pour lui, il a pu les juger plus sainement

; c'est ainsi qu'il a dû revenir sur sa croyance concernant

les Esprits incubes et succubes, et sur l'anathème qu'il avait

lancé contre la théorie des antipodes. Maintenant que le

christianisme lui apparaît dans toute sa pureté, il peut,

sur certains points, penser autrement que de son vivant, sans

cesser d'être l'apôtre chrétien ; il peut, sans

renier sa foi, se faire le propagateur du spiritisme, parce qu'il y

voit l'accomplissement des choses prédites. En le proclamant

aujourd'hui, il ne fait que nous ramener à une

interprétation plus saine et plus logique des textes. Ainsi en

est-il des autres Esprits qui se trouvent dans une position

analogue.







  
CHAPITRE II - MON ROYAUME N'EST

PAS DE CE MONDE.





La vie future. - La

royauté de Jésus. - Le point de vue. -

Instructions des Esprits : Une royauté

terrestre.







1." Pilate, étant

donc rentré dans le palais, et ayant fait venir Jésus,

lui dit : Etes-vous le roi des Juifs ? - Jésus lui

répondit : Mon royaume n'est pas de ce monde. Si mon royaume

était de ce monde, mes gens auraient combattu pour

m'empêcher de tomber dans les mains des Juifs ; mais mon

royaume n'est point ici.


Pilate lui dit alors : Vous

êtes donc roi ? - Jésus lui repartit : Vous le dites ; je

suis roi ; je ne suis né, et ne suis venu dans ce monde que

pour rendre témoignage à la vérité ; quiconque

appartient à la vérité écoute ma

voix". (Saint Jean, chap. XVIII, v. 33,

36, 37.)



La vie

future.




2. Par ces paroles, Jésus

désigne clairementla vie future,qu'il

présente en toutes circonstances comme le terme où

aboutit l'humanité, et comme devant faire l'objet des

principales préoccupations de l'homme sur la terre ; toutes

ses maximes se rapportent à ce grand principe. Sans la vie

future, en effet, la plupart de ses préceptes de morale

n'auraient aucune raison d'être ; c'est pourquoi ceux qui ne

croient pas à la vie future se figurant qu'il ne parle que de

la vie présente, ne les comprennent pas, ou les trouvent

puériles.


Ce dogme peut donc être

considéré comme le pivot de l'enseignement du Christ ;

c'est pourquoi il est placé un des premiers en tête de

cet ouvrage, parce qu'il doit être le point de mire de tous

les hommes ; seul il peut justifier les anomalies de la vie

terrestre et s'accorder avec la justice de Dieu.




3. Les Juifs n'avaient que des

idées très incertaines touchant la vie future ; ils

croyaient aux anges, qu'ils regardaient comme les êtres

privilégiés de la création, mais ils ne savaient pas

que les hommes pussent devenir un jour des anges et partager leur

félicité. Selon eux, l'observation des lois de Dieu

était récompensée par les biens de la terre, la

suprématie de leur nation, les victoires sur leurs ennemis ;

les calamités publiques et les défaites étaient le

châtiment de leur désobéissance. Moïse ne

pouvait en dire davantage à un peuple pasteur ignorant, qui

devait être touché avant tout par les choses de ce monde.

Plus tard Jésus est venu leur révéler qu'il est un

autre monde où la justice de Dieu suit son cours ; c'est ce

monde qu'il promet à ceux qui observent les commandements de

Dieu, et où les bons trouveront leur récompense ; ce

monde est son royaume ; c'est là qu'il est dans toute sa

gloire, et où il va retourner en quittant la terre.
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